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    Présentation

    Pour le judaïsme, chantre de l’Unicité divine, toute dichotomie est entièrement due à la perception humaine, puisque dans l’absolu, toute réalité est obligatoirement Une. Aussi, le profane et le sacré, loin de constituer des pôles figés dans une opposition irrémédiable, reflètent uniquement le ressenti subjectif d’une absence ou d’une présence divine.
Dans cet ordre d’idée, « enseignement profane » définit la transmission d’un savoir où Dieu est absent. Absence qui n’est cependant pas définitive, puisque toute science désigne également une affiliation à Dieu. C’est cette opinion-là qui, globalement, sera retenue par tous ceux, de Maïmonide à Hirsch en passant par le Maharal et le Gaon de Vilna, qui, au cours des âges, prôneront l’intégration du savoir profane dans l’enseignement juif.
Seulement voilà, de profane à profanation, il n’y a qu’un pas rapidement franchi. Le savoir profane, qui décrit une réalité indépendante de toute volonté divine, ne risque-t-il pas d’induire un ‘hillul, un processus visant à établir un monde vide de Dieu ? Dès lors, pourquoi délaisser les quatre coudées sécurisantes de la hala’ha pour s’engager dans des voies semées d’embûches ? Ces considérations seront à la base des points de vue défendus par ceux qui, à l’exemple du Rachba, ibn Gabbay, le ‘Hatam Sofer et de nombreuses autorités rabbiniques contemporaines, s’opposeront à l’insertion des « sciences extérieures » dans l’éducation juive.
Survolant 2 000 ans de confrontation entre éducation religieuse et savoirs laïcs, cet ouvrage offre donc de restituer toute la richesse contenue dans ces diverses opinions élaborées par les penseurs juifs d’hier et d’aujourd’hui.
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  Avant-propos
 

    Hervé  Landau  
 

 

 
 
 
 Le concept de la collection « Lectures du judaïsme » vise
une triple rupture pour l’écriture francophone sur les grands
thèmes du judaïsme. La première rupture concerne ses
auteurs. La deuxième touche à ses contenus, à la manière de
les choisir et de les traiter. La troisième renvoie au format
d’écriture adopté, encore inédit pour de tels sujets.

 
 
 Ainsi l’ambition de cette collection consiste-t-elle, en
premier lieu, à promouvoir la créativité et à étendre son
champ, en favorisant l’émergence d’une nouvelle génération d’auteurs qui ne soient de purs produits d’aucune
corporation ou d’aucun « establishment » en particulier.
Bénéficiaires de formations et d’expériences leur procurant toute la légitimité nécessaire, leurs parcours sont
divers. Tantôt de formations universitaires, tantôt de formations rabbiniques ou talmudiques du plus haut niveau,
souvent de formations composites, ils sont aussi tout simplement de grands érudits, formés par la tradition orale de
maîtres qui leur ont transmis des clés. Ils s’inscrivent donc
dans cette longue chaîne de transmission qui, conformément à l’usage plurimillénaire de la tradition, assure la
pérennité du peuple juif au-delà des vicissitudes de
l’Histoire.

 
 
 Ensemble, ces auteurs reflètent le bouillonnement le plus
pur de la lecture du judaïsme et de ses textes en ce début de
XXIe siècle. Ensemble, ils apportent une mise à jour de la
pensée juive francophone, de son approche, de son langage.
Ils exercent ce talent tant par la structuration que par la
formulation ou encore, plus fondamentalement, par la traduction conceptuelle moderne d’une pensée ancienne au
fonds toujours plus actuel. Ensemble, ils incarnent le renouvellement permanent dont est porteuse la pensée talmudique
qui, fondée sur une pensée générique au potentiel illimité, a
pour vocation de s’incarner à nouveau, en chaque génération, par une traduction pertinente de ses concepts et de son
langage au moment et dans l’espace où elle s’exprime.

 
 
 C’est la raison pour laquelle ces auteurs nous paraissent
les mieux placés pour générer la deuxième rupture apportée
par la présente collection. Renouveler les contenus, non sur
le plan de l’idée élémentaire qui reste immuable, mais plutôt
sur celui de leurs dimensions appliquées aux problématiques et aux langages d’une époque qui se vit au rythme de
mutations extrêmement rapides, brutales et troublantes. De
tels bouleversements n’épargnent aucun recoin de notre
construction sociale, mentale et spirituelle. Il s’agit donc de
réinvestir aujourd’hui des concepts qui, dans un monde se
pensant essentiellement en termes de valeurs ajoutées financières, de communication virtuelle, de mondialisation, de
dérégulation et de cultures si plurielles qu’on peine à en
identifier les contours, perdent progressivement tout support de compréhension, d’identification, d’approfondissement et de partage. Quelle place laissons-nous encore à
Dieu entre informatique et nanotechnologies ? Que signifie
le miracle dans un univers où les enfants possèdent un téléphone portable dès l’école primaire, alors que des bambins
enseignent à leurs parents comment surfer sur Internet ?
L’idolâtrie revêt-elle encore la moindre signification dans un
monde où tout est devenu objet mais où l’objet, de surcroît,
est avant tout jetable ? Que peut encore signifier la prière
dans un univers de communication à outrance, lorsque
l’homme ne prend plus ne serait-ce que le temps de s’écouter lui-même ? Certains thèmes doivent être entièrement
repris, telles des boîtes de Pandore qu’on n’aurait plus
ouvertes depuis des générations. D’autres doivent être reformulés selon une grille de lecture conceptuelle qui corresponde à nos références mentales présentes. D’autres enfin
sont à clarifier, à confronter à des situations nouvelles que
ceux qui nous ont précédés ne semblent pas avoir connues.

 
 
 La troisième rupture de cette collection consiste en l’adoption, malgré le caractère très précis des sujets abordés et de
la connaissance déployée, d’un format compact et d’une
structure générale de rédaction uniforme. Sans que la chronologie des événements ne puisse constituer le facteur explicatif dominant, cette structure vise à faire vivre le sujet au
lecteur par la découverte des strates successives de la pensée
talmudique pour la problématique considérée, telles qu’elles
se sont cristallisées au fil du temps et des réalités de l’histoire
juive. Ces deux critères permettront au lecteur de s’approprier aisément la démarche par laquelle les auteurs couvrent
leur sujet selon une chronologie des idées récurrente d’un
ouvrage à l’autre. Dans la tradition des « Que sais-je ? » initiée par les PUF, notre désir a été que le lecteur se sente « à la
maison » lorsqu’il se saisit d’un volume de la collection.

 
 

 
 
 Profane et sacré dans l’éducation juive

 
 C’est aux fondements de la foi que renvoie la problématique des sciences profanes, à travers toutes les formes que
peut prendre l’éducation dans le judaïsme. Ses enjeux sont
donc des plus vitaux et, par ricochet, des plus tangibles. La
vie et la mort de ce peuple témoin y sont liées, puisqu’on
ignore qui, de ceux qui aborderont les « sciences externes »,
se maintiendra dans la foi, et qui l’abandonnera pour avoir
goûté de cet autre fruit. Rien d’étonnant, dès lors, que la
polémique ait pris, de manière précoce dans l’histoire de la
tradition juive et de ses querelles légendaires, une ampleur
considérable. Rien de surprenant non plus à ce que ses implications sociologiques y aient été fortes, voire violentes, mais
dans tous les cas récurrentes. Plus calme durant la période
qui mène, globalement, de la naissance du peuple juif à la
destruction du Second Temple, cette vigueur du débat s’exacerbe à partir du haut Moyen Âge, pour connaître une évolution en dents de scie, mais toujours plus actuelle jusqu’à
notre époque.

 
 
 Plus curieuse apparaît cependant l’ignorance des positions très nombreuses qui ont animé ce débat depuis plus de
mille ans, émanant de maîtres réputés pour quantité d’autres
enseignements, mais rarement pour ce type de questions.

 
 
 C’est sans doute là le mérite le plus extraordinaire du présent ouvrage. Alors que le débat sur la laïcité des sociétés
occidentales et sur leurs rapports au fait religieux gagne en
importance au sein de nos débats publics et identitaires,
Henri Infeld repositionne profondément notre lecture de
cette question appliquée au plus sensible des domaines
qu’elle interpelle, celui de l’éducation. À ceux qui pensaient
la chose tranchée de longue date, il montre comment, pour
le judaïsme, elle ne l’a jamais été et que, vraisemblablement,
elle ne le sera jamais. À ceux qui jugent qu’il n’y a qu’une
manière d’être juif ou d’être, simplement, en religion, il
démontre que seules la tolérance et l’ouverture, humaines et
intellectuelles, permettent de vivre et de survivre.

 
 
 À la connaissance encyclopédique qu’il déploie pour nous,
Henri Infeld ajoute une écriture vive et agréable, qui procurera sans aucun doute au lecteur la force d’assumer, toujours
plus, la complexité et la diversité de l’humain.

 
 

 

 

 
 
 
 
  Introduction
 

 

 
 
 
 
 ‘Ho’hma ‘hitsonit, science extérieure – telle est l’expression qui, au sein du judaïsme, désigne les connaissances non
juives, c’est-à-dire les « sept sciences » classiques : les mathématiques, la géométrie, la musique, l’astronomie, les sciences
naturelles, la théologie et la philosophie. Cette énumération
ne reflète toutefois qu’imparfaitement la portée du terme
‘ho’hma. Car, au-delà de l’instruction et du savoir, la ‘ho’hma
évoque surtout le génie d’une collectivité ainsi que cette singularité floue mais bien tangible à travers laquelle peut se
définir ce que l’on appelle « l’homme cultivé » ou « l’honnête
homme ».

 
 De même, ‘hitsonit, que l’on traduit habituellement par
extérieure, doit plutôt se comprendre comme « exogène »,
c’est-à-dire dans le sens d’un développement se produisant
en dehors de limites définies. D’où ‘ho’hma ‘hitsonit qui
embrasse tout bagage intellectuel n’exprimant pas la singularité et le génie propre du judaïsme. C’est cette définition qui
forme la trame du présent ouvrage.

 
 
 Car, en vertu de la loi des contraires, la notion de ‘ho’hma
‘hitsonit renvoie obligatoirement à une connaissance endogène [‘ho’hma pnimit], opposition qui évidemment génère
une relation dynamique. C’est précisément la description de
ce rapport, de sa réalité vécue au cours des siècles dont il
sera question dans les chapitres qui suivent. Et s’il est exact
que ce caractère endogène touche à tous les domaines de la
vie juive, c’est dans celui du savoir que cette confrontation
est la plus significative.

 
 
 D’abord, on ne peut perdre de vue que l’étude de la
Thora occupe une place essentielle dans le judaïsme, puisque
chacun se trouve dans l’obligation d’y consacrer toute son
attention. La formule « Tu l’étudieras jour et nuit » [1]  n’est
pas une figure de style, mais une injonction qu’il convient de
prendre au pied de la lettre et qui est d’ailleurs acceptée et
vécue comme telle. Précepte qui n’a rien d’excessif lorsqu’on
mesure l’ampleur de l’« Océan du Talmud », expression qui
décrit sans exagération l’étendue presque infinie de ce savoir
immense. Fidèle à sa tradition, mais limité dans l’usage de
son temps, tout juif se trouve donc immédiatement placé
devant l’obligation d’attribuer des priorités à l’acquisition de
ses connaissances et de définir la place et le rôle qu’il donnera aux sciences séculières. Cela étant, il est clair que ces
observations ne constituent qu’une des composantes d’une
problématique plus vaste : le judaïsme face aux cultures environnantes.

 
 
 Car l’« Océan du Talmud » recouvre un savoir spécifique,
le terme Thora se traduit d’ailleurs par « enseignement ».
Les textes talmudiques sont sous-tendus par un système de
pensée et de valeurs qui leur sont propres et qui ne sont pas
nécessairement conciliables avec celles véhiculées par les
sociétés et les philosophies ambiantes.

 
 
 
 Mais, par ailleurs, le judaïsme ne peut opérer dans le vide.
Le rôle de témoin que lui attribuent les Écritures [1]  l’assigne à
être à l’écoute des différents courants de pensée ainsi que
des acquis du monde environnant. Participer à la marche de
l’Histoire tout en préservant l’authenticité de son patrimoine, tel fut et tel est le défi que le judaïsme n’a de cesse de
relever, défi ô combien délicat puisque l’expérience nous
enseigne qu’une singularité disparaît rapidement lorsqu’elle
est trop longtemps exposée à l’air du temps. Et de fait, l’histoire juive s’illustre par des périodes d’ouverture souvent
hardies, suivies d’autant de processus d’isolement rigoureux.
Le plus souvent, ces fluctuations vont de pair avec de violentes controverses entre des opinions qui toutes, cependant,
se réclament de la plus stricte observance des préceptes
religieux !

 
 
 Autant dire que les thématiques développées dans le présent ouvrage se rapportent uniquement aux mouvements de
pensée de l’orthodoxie juive et non pas à d’autres courants
qui, infiniment moins soucieux de la Tradition, n’ont donc
pas été confrontés à la problématique de sa préservation.

 
 
 Enfin, le corps de ce développement propose un survol
de l’histoire : les événements, les œuvres et les personnages
cités ne constituent donc pas un ensemble exhaustif.

 
 

 

 
 

                            Notes du chapitre
                        

 [1] ↑ Josué I, 8.

 [1] ↑ Isaïe XLIII, 12.

 

 

        Première partie. Talmud et sciences grecques


 
 
 
 
  Talmud et sciences grecques
 

 

 
 
 
 I. « Tu l’étudieras jour et nuit »

 
 
 Le livre de la Thora, tu ne le retireras pas de ta bouche, tu
l’étudieras jour et nuit [1] .

 

 
 
 C’est ce verset qui conditionne entièrement l’existence de
la problématique qui nous concerne. Car quelle que soit
l’interprétation proposée, une chose est certaine. La Thora
écrite exige la totalité de nos disponibilités, ce qui exclut le
moindre partage avec tout autre enseignement. Aussi, à son
neveu qui souhaitait acquérir les « sciences grecques » sous
prétexte qu’il avait déjà étudié la Thora dans son intégralité,
Rabbi Ismaël évoqua le verset « Le livre de la Thora, tu ne le
retireras pas de ta bouche, tu l’étudieras jour et nuit », en y
ajoutant le commentaire suivant : « Pour étudier les “sciences
grecques”, trouve-toi une heure qui n’appartienne ni au jour
ni à la nuit » [2] .

 
 
 
 Dans les prochains chapitres, on verra qu’il y a discussion
concernant la signification exacte de « science grecque ».
Mais de la boutade de Rabbi Ismaël, nous avons en tout cas
à retenir la conclusion suivante : en raison de l’étendue
infinie de son savoir, nul ne peut prétendre avoir étudié
l’intégralité de la Thora.

 
 
 Encore qu’il y a lieu de s’interroger. « Trouve-toi une
heure qui n’appartienne ni au jour ni à la nuit ». Pourquoi
cette formulation aux accents moqueurs alors que cela a trait
à un sujet aussi sérieux que celui de définir la nature
transcendantale de la Thora ? Aussi cette explication fondamentale.

 
 
 Lorsque le verset stipule qu’il y a lieu d’étudier la Thora
« jour et nuit », il s’agit non pas de permanence, mais bien de
temps non défini suite au caractère non temporel de la
Thora [1] . En d’autres mots, l’investigation de la Thora projette
l’étudiant dans une sphère échappant à l’emprise du temps,
éternité que Rabbi Ismaël exprime en termes d’« heure qui
n’appartient ni au jour ni à la nuit ». Aussi est-il hors de
question de délaisser la Thora au profit d’un autre savoir qui,
par définition, n’est pas en mesure de créer cet intervalle
d’infini au sein même de la temporalité. Ce qui nous amène
au cœur du sujet.

 
 
 Intemporel est la définition même de Sacré [2] . Contrairement au profane soumis à l’emprise du temps, le sacré se
distingue par son ancrage dans l’immutabilité divine. D’où
la constatation : le verset « Tu l’étudieras jour et nuit », qui
célèbre l’enseignement sacré, ne laisse en somme aucun
espace au savoir profane. Le débat serait-il clos ? Au
contraire, ces considérations le circonscrivent.

 
 
 Comment aborder les sciences extérieures sans enfreindre
l’injonction « Tu l’étudieras jour et nuit » ? Les connaissances
profanes peuvent-elles acquérir une valeur de sacré, et dans
l’affirmative, quelle en est l’approche qui autorise cet acquis ?
C’est uniquement orienté de cette façon-là que le problème,
légitimement posé, préoccupera les générations au cours des
âges.

 
 

 
 II. Science grecque

 
 
 Maudits soient ceux qui enseignent la « science grecque » à
leurs enfants.

 Baba Kama, 82b

 

 
 
 Ce texte talmudique constitue le fer de lance de tous ceux
qui, au cours des siècles, se pencheront sur la problématique
de l’enseignement séculier. Aussi, quelques mots d’éclaircissement sont nécessaires.

 
 
 Toile de fond : la guerre dynastique que se livrèrent Hyrcan et Aristobule après la mort de leur mère, la reine Salomé
(64 avant J.-C.).

 
 
 Défait par les armées d’Hyrcan, Aristobule se retrancha
derrière les murs de Jérusalem ; et, malgré le siège d’Hyrcan,
Jérusalem restait imprenable. Mais comme les prêtres du
Temple vinrent à manquer de bêtes pour les sacrifices, assiégés et assiégeants passèrent – nous raconte le Talmud – un
accord : quotidiennement, les assiégés feront glisser un
panier plein d’or le long des murs, que les assiégeants remplaceront par des bêtes nécessaires aux sacrifices. Et le siège
s’éternisa. Jusqu’au moment où, tel que le texte talmudique
le relate, un traître s’adressa en « science grecque » aux assiégeants, et leur suggéra qu’il suffirait de cesser la livraison de
bêtes de sacrifices pour que la ville rende les armes. L’armée
d’Hyrcan fit mieux : Aristobule reçut un porc en échange de
son or. C’est alors qu’on proclama : « Maudits soient ceux
qui élèvent des porcs et maudits soient ceux qui enseignent
la “science grecque” à leurs enfants ».

 
 
 Voilà pour le texte talmudique. Mais qu’entend le Talmud
par « science grecque » ?

 
 
 À première vue, c’est la philosophie grecque qui serait
mise en cause, et plus particulièrement celle véhiculée par la
mouvance sadducéenne, qui cherchait à imposer une cité
fonctionnant selon le modèle grec. Par conséquent, une
sévère mise en garde contre la philosophie, qui jouait un rôle
non négligeable dans ce processus d’hellénisation, aurait
semblé parfaitement justifiée. Seulement voilà, cette interprétation ne colle pas strictement au texte talmudique.
Comment le traître se serait-il adressé aux assiégeants en
« science grecque » ? D’où l’explication de Rachi [1]  selon
laquelle il s’agit ici d’une « langue érudite propre aux gens de
cour, non accessible au commun des mortels ».

 
 
 Philosophie grecque, ou bien langue érudite en usage chez
les gens de cour ? Ces deux interprétations furent la base
d’une discussion qui traversa les dix derniers siècles.

 
 
 Certains commentateurs classiques s’accordèrent à penser
que l’interdit des « sciences grecques » vise l’ensemble de la
philosophie grecque [2] . La plupart, cependant, suivirent
Rachi – avec toutefois des variantes – pour affirmer que c’est
le langage hermétique spécifiquement grec qui fut prohibé [1] .

 
 
 Si donc l’interdit des « sciences grecques » ne nous permet
pas de définir la position du Talmud à l’égard d’Athènes,
d’autres textes nous semblent infiniment plus captivants, et
ceci très paradoxalement du fait qu’ils se contredisent.

 
 
 Jérusalem et Athènes. – Au moment de la Création, « des
ténèbres couvraient la face de l’abîme » – nous dit ce second
verset de la Genèse. Ces ténèbres, affirme le Midrach [2] , préfigurent celles qui obscurcirent les yeux d’Israël lorsque
celui-ci eut à subir le joug de la Grèce.

 
 
 Mais d’autre part il y a ce texte [3]  assurant que l’expression
« sans défaut » relevée dans les Écritures [4]  désigne la Grèce,
et, dans ce même esprit, le texte du Zohar [5]  déclarant, dans
un passage remarquable, que de tous les empires, celui des
Grecs est le plus proche de la Foi. Opinions flatteuses
qui, par ailleurs, ont également des implications halakhiques. Seule la langue grecque est habilitée à traduire les
Saintes Écritures [6] , et ceci en raison de sa beauté et de son
harmonie qui la distinguent de toute autre langue [7] . Raison
pour laquelle Rabbi Abahu, qui maîtrisait parfaitement le
grec [1] , veilla à ce que sa fille y soit également initiée. Ce sera
sa parure, estimait-il [2] .

 
 
 La Grèce source de « ténèbres » et malgré cela « sans
défaut » : c’est précisément dans cette opposition que
s’exprime l’attitude ambivalente de Jérusalem envers
Athènes.

 
 
 Nul doute que le savoir développé en Grèce fascina les
rabbins du Talmud. Élaborée pour l’essentiel en un laps de
temps relativement court de deux cent cinquante années, la
philosophie grecque présentait la force d’embrasser toutes
les disciplines de la pensée humaine, que ce soit l’éthique,
l’astronomie, les sciences naturelles ou la métaphysique. Qui
plus est, pour la première fois dans l’histoire de l’humanité,
on procéda – Aristote au premier chef – à des classifications
systématiques des connaissances et des concepts, d’où la
remarquable cohérence de l’ensemble des disciplines. Cette
formidable conquête de l’esprit humain ne pouvait laisser
insensibles les rabbins du Talmud, surtout que cette avancée
s’était débarrassée de tout paganisme. Ainsi, les penseurs
grecs avaient conceptualisé un dieu unique et infini qui présentait bien des similitudes avec le monothéisme juif. Autant
de raisons qui justifient les appréciations « sans défaut » et
« proches de la Foi » [3] . Mais c’est précisément cette proximité qui inquiéta le Talmud.

 
 
 Tout un et infini qu’il fut, le dieu cher aux philosophes ne
présentait qu’un lointain rapport avec le Dieu d’Israël.
Cause Première définitivement séparée du monde sensible,
figé dans un immobilisme éternel, le dieu d’Aristote se heurtait frontalement au Dieu interventionniste des Écritures. Il
est évident que le Talmud ne pouvait accepter une vision du
monde où, comme l’affirmait Protagoras, l’homme est la
mesure de toute chose. Aussi, un texte talmudique [1]  assimile-t-il le génie grec à un globe oculaire perpétuellement insatiable et ignorant jusqu’à l’idée même de limite. Ce triomphalisme conquérant, cette célébration démesurée de la
raison humaine, cette prétention de s’approprier l’univers en
le vidant de toute présence divine, cet orgueil, enfin, furent
aux yeux des autorités talmudiques des doctrines inacceptables dont les influences finirent par occulter la lumière de
la Thora. D’où l’ambivalence de leur jugement. Tout en
saluant l’émergence d’un authentique humanisme et de
valeurs éthiques dans lesquelles le judaïsme est à même de se
reconnaître [2] , les autorités talmudiques firent tout – et pas
toujours avec succès, comme en témoigne la mouvance saducéenne – pour contrecarrer le rationalisme outrancier
contenu dans la philosophie grecque.

 
 
 Mais cette confrontation avec Athènes n’empêcha pas les
Sages de reconnaître le mérite des Nations dans leur effort
de promouvoir les connaissances scientifiques. Plus que tout
autre, le fait que le Talmud oblige à prononcer une bénédiction spéciale en témoigne : « Béni soit l’Éternel qui a donné
de sa Sagesse aux humains » [1] , bénédiction qui doit consacrer la rencontre avec un savant non juif.

 
 
 C’est tout dire.

 
 

 
 III. Les sciences dans le Talmud

 
 Le Talmud est riche en observation scientifique et les
nombreux ouvrages qui ont recensé ces textes [2]  font apparaître que les mathématiques, l’astronomie, les sciences naturelles et surtout la médecine y trouvent leur place et que leur
étude y est même encouragée. Nombreux furent les rabbins
du Talmud qui se distinguèrent par leur érudition et leurs
vastes connaissances scientifiques.

 
 
 Rabbi Eliezer, versé en astronomie. Rabbi Gamliel, célèbre
pour ses tables arithmétiques et géométriques qui lui permettaient, avec un bâton idoine, de relever des mesures à distance. Mar Samuel, médecin et astronome, qui déclarait :
« les routes du ciel me sont aussi familières que les rues de
Neherdea », ce qui lui valut le surnom de Samuel Yar’hina’a
(Samuel, l’homme de la lune). Rav Adda, dont les calculs
permirent de jeter les bases du calendrier juif, ce qui fit
l’admiration des savants du monde entier depuis l’époque
ancienne – déjà Hipparque en faisait l’éloge – jusqu’à aujourd’hui [3] . Pour ce qui est des innombrables références médicales, il ressort que certaines connaissances des Maîtres du
Talmud sortent de l’ordinaire et sont encore d’actualité
aujourd’hui [1] .

 
 
 Par ailleurs, un texte talmudique fort célèbre élève l’étude
de l’astronomie au rang de mitsva [2] . De fait, considérée par
le Talmud comme une science rehaussant la valeur et la
dignité du peuple juif aux yeux des Nations, l’astronomie fut
toujours une discipline où les juifs excellèrent [3] .

 
 

 

 
 

                            Notes du chapitre
                        

 [1] ↑ Josué I, 8.

 [2] ↑ Mena’hot 99b.

 [1] ↑ Voir Maharal, Tiferet Israël, chap. 12, et ‘Hidouchei Aggadot,
Mena’hot 99b.

 [2] ↑ Voir Maharal, Guevourot Hachem, chap. 47.

 [1] ↑ Sota 49b.

 [2] ↑ Min’hat Kenaot, lettre 93 ; Sefer ha-Yarea’h, chap. 13. Voir Midrach
Chemouel, Avot 2, Michna 19, où l’auteur, en se référant au détail du texte
talmudique (« Maudits… enseignent… à leurs enfants »), nuance toutefois
l’interdit en limitant l’étude de la philosophie grecque aux seuls enfants, les
adultes, eux, n’étant pas visés par le Talmud.

 [1] ↑ Maïmonide sur Michna, Sota 49b ; Meïri, id., qui contredit son
commentaire sur Baba Kama 82b ; Rivach, responsa 45 ; et autres.

 [2] ↑ Beréchit Rabba II, 4.

 [3] ↑ Pesikta Rabbati, chap. 14.

 [4] ↑ Nombres XIX, 2.

 [5] ↑ Zohar ‘Hadach, Yitro, alinéa 339, éd. Soulam.

 [6] ↑ Meguila 9b.

 [7] ↑ Ibid., et aussi Baba Kama 83a.

 [1] ↑ Voir Beréchit Rabba XIV, 2.

 [2] ↑ Talmud de Jérusalem, Péah 3a.

 [3] ↑ Recanati, commentaire sur Nombres XIX, 2.

 [1] ↑ Tamid 32b. Ce passage fait état d’un dialogue entre Alexandre le
Grand et les Sages d’Israël. Pour le Talmud, la soif de conquête
d’Alexandre n’est que le reflet de l’esprit conquérant qui caractérise la
pensée grecque. Voir Maharal, H’idouché Agadoth sur ce texte.

 [2] ↑ Voir Tamid 32a, où Alexandre le Grand et les Sages d’Israël
conviennent que « Sage est le prévoyant, fort est celui qui domine ses
pulsions, riche est celui satisfait de sa destinée », enseignement conforme
au traité d’Avoth, chap. IV, Michna 1 et chap. II, Michna 9. Voir également
Magen Avoth de Rabbi Zemakh Duran ; Rabbi Tsadok Hacohen, Peri
Tsadik Nitsavim 9.

 [1] ↑ Berakhot 8a.

 [2] ↑ David Neto, Maté Dan, Jérusalem, Mossad Harav Kook, 1958, p. 107
et passim ; R. J. Kamelhar, Hatalmud u-Mad’ei Hatevel, Lvov, 1938 ; et
autres.

 [3] ↑ La science, aujourd’hui, a pu déterminer que le calcul du cycle
lunaire, tel qu’il est repris par le calendrier juif, est exact au dix-millionième près. Contrairement au calendrier Julien, qui accusa vers le
début du XVIe siècle un retard d’environ onze jours, le calendrier juif n’a
jamais dû être modifié.

 [1] ↑ J. Preuss, Biblical and Talmudical Medicine, New York, Hebrew
Publishing Company, 1983.

 [2] ↑ Shabbat 75.

 [3] ↑ Parmi ceux qui cautionnèrent le livre d’astronomie de D. Gans
(Magen David, Prague, 1612), nous retrouvons les noms de Rabbi Ch. E.
Luntschitz (Kli Yakar) et de Rabbi Y. T. Heller (Tosafot Yom Tov) qui, en
termes fort enthousiastes, saluent cette œuvre par un véritable éloge de
l’astronomie. L’astronomie fut, avec la médecine, une discipline extrêmement propagée, même dans les milieux les plus traditionnels. Voir David
Gans d’A. Neher, Paris, Klincksieck, 1974.
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